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Après les réseaux islamistes dans Montréalistan, Fabrice de Pier-
rebourg braque cette fois ses lumières sur le monde de l’espion-
nage. Écrit en collaboration avec l’expert et ancien du SCRS Michel 
Juneau-Katsuya, le livre sert un wake-up call caféiné à ceux qui 
croient que le seul endroit où l’on trouve des espions est dans les 
!lms de James Bond. 

« Loin de régresser, l’espionnage est en progression au Canada. 
Non seulement ici, mais partout dans le monde, et de manière ver-
tigineuse. » Avec la !n de la guerre froide, il s’est diversi!é, a"rme le 
livre. Il est devenu une manière pour certains pays de rattraper leur 

retard technologique à moindres frais : l’espionnage 
coûte moins cher que la recherche. Citant une étude 
du Service canadien de renseignement et de sécu-
rité, les auteurs évaluent que le Canada perd ainsi 
de 10 à 12 milliards de dollars annuellement en 
raison de l’espionnage industriel. Un milliard par 
mois. À donner le vertige. 

Plusieurs pays l’utilisent aussi pour surveiller 
et éliminer les dissidents réfugiés au Canada. 
C’est le cas de la Chine, qui serait particulière-
ment active au Canada. 

Écrit dans un style tou#u regorgeant 
d’anecdotes souvent savoureuses, le livre se veut 

un réquisitoire en règle contre la naïveté des Canadiens et 
l’inaction de leurs dirigeants. 

Et en ce sens, il tient presque autant du manifeste que de l’en-
quête journalistique. Parfois cependant, le jupon des auteurs 
(Juneau-Katsuya dirige « une compagnie au service des entreprises 
qui veulent améliorer leur sécurité et lutter contre l’espionnage ») 
dépasse un peu. Malgré tout, Ces espions venus d’ailleurs reste 
un ouvrage éclairant et documenté, et dont la lecture nous laisse 
ébranlé.

Michel Juneau-Katsuya et Fabrice de Pierrebourg
Stanké, 358 p.  

En voyage, on peut « tomber en amour » avec des gens, avec un pays. 
Le journaliste Michel Arseneault est tombé en amour avec un conti-
nent. De 1984 à 2009, il a visité vingt-six des cinquante-quatre pays 
de l’Afrique. Il nous propose ici son point de vue d’étranger ouvert 
qui découvre un monde qui le fascine. L’auteur se place d’ailleurs 
d’emblée dans la position du reporter « moins spécialiste que 
généraliste, plus Monsieur Candide que Monsieur 
Sait-tout ». Nous sommes donc loin ici du 
traité sur l’Afrique et complètement dans le 
voyage et la découverte à échelle d’homme.

Chacun des chapitres raconte sa propre 
histoire. Arseneault y décrit parfois une 
situation politique, parfois il trace le portrait 
de gens ordinaires ou extraordinaires. C’est 
dans ce registre que le livre o#re ses meilleurs 
moments. Comme lorsqu’il raconte le rapt 
et le viol d’écolières par des rebelles fanatisés 
en Ouganda, ou encore relate le combat de la 
Nigérienne Sadatou Boubakar pour que les 
jeunes !lles de son pays accèdent à l’école, 
dans ce pays, l’un des plus pauvres du monde et où l’enseignement 
reste un privilège. Malgré son attachement évident au continent 
noir, on reste loin ici de l’émouvant Ébène de Ryszard Kapuscinski 
où le journaliste polonais nous fait découvrir l’Afrique de l’intérieur, 
à travers le regard fasciné et fascinant d’un homme qui a choisi de 
vivre parmi les Africains. Michel Arseneault maintient toujours une 
certaine distance, disons journalistique. Si son amour pour l’Afrique 
s’exprime par une a#ection indéniable, on aurait préféré davantage 
de passion.  

Michel Arseneault
Stanké, 282 p. 

PA R  M I C H E L  J E A N

 
sans s’être concertées, pour me dire exactement 
la même chose : « Ça va en ce moment, pour 
toi? C’est di"cile pour les pigistes, n’est-ce pas? 
J’espère que tu t’en sors. » Le regard plein de 
sollicitude. La main sur l’épaule...

Non, merci, ça va très bien. La crise n’atteint pas 
les pigistes; au contraire, elle augmente le besoin 
de réduire les dépenses !xes d’entreprise et de faire 
appel à nous plutôt que d’embaucher.

Les pigistes « établis » à qui j’ai parlé pour cet arti-
cle (voir sondage ci-contre) me disent s’en sortir aussi 
bien pendant la crise qu’avant la crise. Et si certains 
médias ont réduit leur espace et réclament moins 
de contenu, on peut toujours trouver des contrats 
de rédaction dans d’autres entreprises qui, elles, 
sont plus avides que jamais de contenu frais.

Crise ou pas crise, ça va de mieux en mieux, 
en fait. Bien sûr, ç’a été dur les deux ou trois 
premières années, comme pour tout le 
monde, le temps de se bâtir une clientèle. 
Mais voilà longtemps que je n’ai plus à 
me plaindre. 

De grâce, cessons d’associer le 
concept de la pige à celui de la pré-
carité. Cette image est non seule-
ment décourageante d’élitisme, 
mais elle est aussi injuste.  
 

N I C O L A S  R I T O U X



24                      No v e e mb re  2 0 0 9  |                   |  No v e mb re  2 0 0 9                     25
  
24                      Ma i  2 0 0 9  |  T R E N T E      

{

 

J’allais vous sortir Le Petit Robert, mais ça fait longtemps que je vis sans 
papier (un pigiste o$ine est un pigiste mort). Alors, voici Wikipédia : 
« La précarité est une forte incertitude de conserver ou récupérer une 
situation acceptable dans un avenir proche. »

C’est en e#et le premier point qui vient à l’esprit quand on parle 
de précarité : la stabilité d’emploi. Eh bien, en tant que pigiste, je suis 
aussi capable qu’un salarié de « conserver une situation acceptable 
dans un avenir proche ». 

Je n’en veux pas seulement pour preuve les con%its de travail qui 
minent en ce moment mes confrères salariés; je me !e aussi à une 
logique entrepreneuriale qui veut qu’en tant qu’employé de Nicolas 
Ritoux, ma situation dépend des mêmes facteurs que si j’étais le salarié 
d’un autre; elle dépend de la capacité de mon employeur à maintenir 
à %ot son entreprise, en diversi!ant su"samment sa clientèle pour 
qu’aucun client individuel n’ait le pouvoir de fragiliser sa situation. 

Certains pigistes sous-estiment l’importance du développement de 
clientèle, et !nissent par dépendre d’un seul client. On voit souvent 
cela en télévision, où les mandats occupent des semaines de 40 heures, 
ne laissant plus de temps pour autre chose.

Mais si, au contraire, nous avons une douzaine de clients di#érents, 
considérant que chacun nous achètera au moins trois ou quatre col-
laborations dans l’année, nous pouvons être sûrs d’avoir de l’ouvrage 

pendant douze mois. Conscients que nous pouvons nous rabattre sur 
d’autres clients quand l’un d’entre eux nous échappe, nous sommes 
davantage en con!ance pour négocier nos tarifs. En outre, si nous 
diversi!ons nos médias (Web, imprimé, radio, télévision, édition...) 
nous n’avons plus à nous soucier de la santé de l’un ou de l’autre. Bref, 
plus on a de plans B, plus on est en sûreté. 

Je ne suis pas pigiste-vedette; le public ne me connaît pas et je 
n’ai jamais eu droit à un bloc-photo. Mais pour ceux qui deviennent 
célèbres, la sécurité d’emploi n’en est que renforcée.

Second point très important : les revenus. Le rédacteur en chef du 
Trente a insisté pour que je dévoile les miens à titre d’exemple. Il dit 
que ça étayera davantage mon propos. Alors, voilà : pendant les huit 
premiers mois de 2009, en pleine récession, mes revenus de journa-
lisme représentent 31 297,30 $. Si on ajoute mes autres contrats de 
nature rédactionnelle, on arrive à 53 377,18 $.

Bien sûr que je gagnerais plus en étant syndiqué d’un grand quo-
tidien depuis dix ans, mais si mon journal disparaît ou m’impose, 
disons, un lock-out, ça ne m’a#ecte pas plus qu’il ne faut. En outre, je 
n’ai de comptes à rendre à personne, je n’ai aucune pression hiérar-
chique, je conserve mon droit d’auteur (doux Copibec de mon cœur!), 
je travaille dans divers médias et formats, et, surtout, je choisis le plus 
souvent mes sujets (les commandes spéci!ques ne représentent que 
15 à 20 % de mes mandats). 

Et notez qu’il s’agit de revenus bruts; en tant qu’entrepreneurs, nous 
pouvons déduire de nombreuses dépenses liées à notre profession 
(et quand on travaille chez soi, cela inclut les frais domestiques pour 
toute la partie de la journée où le condo devient bureau). Et il y a la 
TPS/TVQ, que l’on peut considérer comme une marge de crédit tri-
mestrielle sans intérêt. Seule ombre au tableau : nous devons payer 
la part de l’employeur à la RRQ. Mais dans l’ensemble, à condition 
d’avoir un comptable compétent, nous payons bien moins d’impôt 
qu’un salarié. 

Dernier point : les avantages sociaux. En tant que pigiste, il est 
possible de s’acheter une assurance invalidité, une assurance dentaire 
et un REER. Les risques sont couverts. 

J’allais oublier les congés et les vacances! Ils n’ont pas la même dé!-
nition pour nous. Outre nos siestes notoires, pas besoin de demander 
à quiconque quand nous prenons la poudre d’escampette. Habitués 
à travailler seuls hors d’un bureau, nous pouvons abattre le même 
travail depuis Paris ou Los Angeles (mais pas Playa del Carmen – j’ai 
essayé, impossible!).

Évidemment, ça m’a pris quelques années avant de diversi!er soli-
dement ma clientèle et d’atteindre ce genre de revenus. J’ai attendu 
bien des chèques avec angoisse; j’ai subi bien des mauvais coups 
de mes clients; j’ai dû apprendre à me discipliner et à m’organiser 
sans patron; et j’ai accepté mon lot de concessions, dont les infâmes 
reproductions non payées. Dans certains moments de folie, j’ai même 
songé à devenir salarié.

Mais, au fond, les e#orts en valaient la chandelle. Car si la pige 
prend du temps à démarrer, comme toute entreprise, elle n’apporte 
que des béné!ces une fois que l’on est établi. C’est pareil pour de 
nombreuses professions libérales, ou que l’on soit propriétaire de 
dépanneur ou plombier. 

J’allais oublier le Web : aujourd’hui, le journalisme en solo est aussi 

aisé et productif qu’en équipe. Je n’ai jamais travaillé dans l’avant-Web, 
mais j’imagine que c’était très di"cile d’être pigiste dans le temps. Un 
tout autre monde, en réalité. C’est peut-être de cette époque lointaine 
que provient notre réputation de précaires miséreux? 

Amis salariés, ne vous inquiétez pas si vous vous « retrouvez » à la 
pige. La pige n’est pas un point de chute, c’est une ascension vers les 
cieux glorieux de la liberté et de la passion du travail bien fait.  


